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. L*mUJSTRIE UNIÈME EN FLANDRE OCCIDENTALE 

Le kmg de la Lys, dans le Courtraisis 
(SOTTB) 

Da marna que Roubeii-Toureoinjr. 
la centre de l'industrie de la 

dan* notre paya. Courtrai coro-
' l'industrie du lin de l'autre côté 

da la«xrontiere. La Bebrique compta en-
aora d'autres réciona où la lin est en 
ha—aw. tel la paya de Waea par exem­
ple, mais aucune n'atteint à l'importance 
do. Coartraieis dont la grande villa est 
d'atUenn le sièere da la Fédération des 
roaiasears-teil leurs de Belgique, C'est 
aatawia da est important organisme que 
•aman mené notre «nouât», et noua y 
arona été ran avec cette cordialité et 
eetta'ebarmanto courtoisie qui laisse à 

Î
"hôte heureux l'impreasion da s'asseoir 
> no fovar ami. Aussi devons-nous ren­

dre mille «r ien à M. Desrrvae et & 
M. l'abbé JonekHeere. les distingues pré­
sident et directeur de la Fédération, 
ainsi qu'au «vmnathique secrétaire du 
rronpement, M. Laurense. 

C'est done presque exclusivement en 
Flandre occidentale, tout le long du 
parcours de la Lvs et de la frontière 
française à Devnze. en passant par 
Cdurtrai. que se pratiquent les diverses 
opérations' qui consistent à préparer 
rationnellement la fibre de lin. à pro­
duire en un mot la filasse blonde en 
l'extravant de la paille dorée de la 
Pla*rte. 

Pour arriver à ce résultat, une série 
d'opérations sont nécessaires, dont nous 
rappellerons brièvement les principales. 
Le rouissage d'abord, qui se fait soit 
dans les- eaux de la Lys. soit sur des 
prés baignés par la rosée, soit encore 
dans des cuves spéciales, favorise la dis­
solution de la matière trommeuse qui 
agglutine les fibres et prépare leur 
désaerrégntion. Enfin le teiltee:e, qui sé­
para les ehènevôttn des fibres, s'accom-

du brovage et livre enfin de la 
prêta à passer à l'usine. 

C'est dans cet art de préparation du 
lin. avant qu'il soit peigné, tissé et filé 
dans da grandes usines dont l'une dea 
plna importantes est à Lille, que le 
Flamand du Courtraisis est passé maî­
tre. La progrès a permis d'importantes 
installations mécaniques, mais le tra­
vail manuel garde encore son ascendant. 
tant il est riche en qualités que la ma­
chine ne peut parvenir à réaliser. Aussi, 
le lin le plus fin provient-il de ces 
innombrables ronissagea-teillages de la 
vallée da la Lys. 

Ces qualitéa. l'habitant de la Flandre 
les reeneille pour ainsi dire par héré-

1 ;Pkot» U n n i , Courtrti.) 

dite et, da pins, elles sont encore ren­
forcées par le fait que de nombreux 
artisans s'occupent en famille de la 
créparation du lin. Aux temps où la 
crise ne eevtesait point, trente mille 
hommes vivaient du lin en Flandre 
occidentale et lea noms de ces villages 
nui bordent la Lya jusqu'à Devnze, en 
Flandre orientale, étaient autant de 
synonymes de prospérité. 

Très caractéristique demeure le 
payaaaw où court la Lys. Le long des 
berges, da petites pyramides jalonnent 
de leurs tas de moellons les berges de la 
rivière, et Isa bâtiments des ronisseure-
teilleura sa reflètent presque dans les 
eanx que la courant anime. 

Ces moellons servent à l'opération du 
rouissage, à l'époque où l'on fait bai­
gner dans l'eau les immenses bacs où 
fermente le lin. et ils pèsent de leur 
poids sur la matière entassée. Dans ces 
bacs, du mois d'avril au mois de sep­
tembre, le lin subit l'action de l'eau cou­
rante de la Lvs qui l'inonde, grâce aux 
interstices ménagés entre les cloisons de 
bois. 

Le procédé du rouissage en eau 
chaude 'ans des cuves en béton, qui 
L'exige que quelques jours, a fait 
s'étendre snr une profondeur de près 
de 30 kilomètres une industrie qui au­
paravant s'en tenait strictement au voi­
sinage de la rivière. 

Mais la « Rivière d'or », pour exer­
cer un aussi irrésistible pouvoir sur les 
liniers, n'a-t-elle pas une vertu spéciale T 

Elle en a une, en ce sens qu'elle 
amène nne eau profonde mue par un 
courant asaez lent et que souillent peu 
d'impuretés, d'ailleurs retenues ùans les 
mailles dea grosses toiles d'emlwl'age 
qui protègent le lin dans son bac. C'est 
la part de la belle saison que la période 
ce rouissage, et l'hiver occupe les tra­
vailleurs de cette industrie saisonnière 
aux travaux de brovage et da teillage. 

Cette dernière opération terminée, la 
filas», presque onctueuse au toucher. 
est livrée à des « marchands de bottes » 
qui l'offrent à des maisons de commis­
sions, lesquelles l'aiguillent vers la fila­
ture et le tissage. 

Telle est, trop brièvement décrite, 
'activité de quelques-uns de ces villages 

qui ont nom : Wevelghem. Bisseghem, 
pria, au-delà de Courtrai : Cuerne, 
Desséchera, Oesselgem. et., et., dont les 
consonances semblent avoir emprunté 
nn peu de la douceur qu'éprouve le 
toucher au contact des grosses torsades 
de filasse blonde. 

(A suivre.) 

La Cité hospitalière de Lille 
«\ - VENDREW 30 DECEMBra: 1932 

Le mystérieux drame de d'ÂHgreaa 

LA MAQUETTE DE L'ENSEMBLE DES BÂTIMENTS DE LA CITÉ HOSPITALIÈRE (Photo Pbocios.) 

En bout: LE ROUISSAGE DU LIN DANS LA LYS. — En bas: UN ATELIER DE TEILLAGE. 

LA GRÈVE DES DOCKERS 
DUNKERQUOIS 

Est-ce enta la reprise du travail 7 
Avant-hier, à la fin de l'apiès-mldl. 

e la anite d'une discussion a il, i cer-
t . l te moments, tut assez orageuse, le 
C imité du Syndicat des dock T S char­
gea aoa secrétaire de demander aux 
|\i>roDs de formuler des propositions 
{--?'(isea en vue d'obtenir proinptement 
ui> accord. 

I ne réunion paritaire s'«»t tenue 
IBM matft. La délégation pa ronale a 
t ' » acte de la demande du Syndicat 
ei s'est engagea t soumettre la ques-
fVn â une assemblée du Conseil de 
direction de i'Lnlon maritime et com­
merciale qui. rprès en avoir délibéré, 
i adressé hier après-midi à la Cbam-
I re syndicale des ouvriers d'i port de 
L"fkrrqoe. la note suivante; 

Cessas soiee a nos pourparlers et pour 
répeeaVa an désir ou; TOUS noua aves 
i q r a i d'avoir des off.-e» i présenter à 
retre assemblée du 30 dicenabre. s o n 
TOUS laissas savoir eue nous proposons à 
cette aisissk'le: 

1* Porter l'ariCce a 6.3(5. soit une ma-
ju-atto* de 18 ponts: 

2* Sitajrc-jourore M fr. M au lieu de 
•7 fr. 80; 

S* Hearee aanpaém enta ires en journée: 
• fr. 8* de l'keare. 

Etaat biea entendu qae BOUS eateadone 
lasawater le cadre dn contrat de travail, 
nées sdssi isat de dénoter svse vous le 
a n sa» a» iadsee Jors de sa parut*». 

Cas propositions seront soumises 
ce matin i l'srsemblée générale dea 
docker» et II y a toutes raisons de 
ci'1rs quelles seront acceptées. 

81 ttm prévialona ae réalisent, l'ac-
e n d poarralt «trs rat'flé sana délai et 
te' travail pourrait reprendre samedi 
a* httdl ara plna tard. 

» 

UN ACCIDENT MORTEL 
A ABBE VILLE 

X. Bdasead Oaroo. agi ds 27 ans. ma-
. à llaniaai a été rsovsnaé par ans 

Un seiagénaire blesse 
une de ses voisiner à Hantmont 

et se suicide 

Mme Alfred Wery, 31 ans, demeu­
rant rue Odette, à Hautmont. sortit de 
son habitation, vers 7 heures du matin, 
pour se rendre à la remise au charbon, 
qui ae trouve derrière la maison. Pen­
dant qu'elle remplissait sa charbonnière 
elle ressentit un choc sous l'épaule 
droite et perdit connaissance. Lors­
qu'elle reprit aea sens, la porte de la 
remise était fermée. Mais, comme elle 
était à claire-voie, elle put facilement 
sortir. 

Arrivée à son domicile, elle constata 
qu'aile evait reçu nne balle de revolver. 
Cependant, elle n'avait entendu aucune 
détonation. Elle ne voulut rien dire à 
son mari, mais le docteur lui conseilla 
de porter plainte. 

Les policiers, après enquête, se ren­
dirent dans le wagon déclassé qui sert 
d'habitation à Alfred Mongin. 63 ans 
iournalier. qu'on supposait être ' l'au­
teur de l'agression. Ils trouvèrent le 
sexagénaire étendu sur son lit. la tête 
ensanglantée. Il s'était suicidé en se 
tirant une balle de revolver. 

Mongin pensant avoir tué la femme 
Wery. ae sera suicidé. La jalousie aurait 
été lis mobile de son acte, Mongin ayant 
à plusieurs reprises poursuivi vaine­
ment sa voisine de'ses aasidnités. 

a 
UN MEETING DE CONTRIBUABLES 
AURA LIEU A ARRAS EN FÉVRIER 

Le groupement de ta région du Nord 
de la Fédération nationale des syndl-
Ctta at groupements dea conirlbuab.es 
organisa un • meeting qal > aun - lien â 
/>rras le dimanche S février • 1933. 

Seront représentas lea dépa-tements 
. u Nord, dn Pas-de-Calais de la 
S< mme et de l'Aisne. 
. Ce meeting a pour but de •rotester 
i n t r e de nouveaux Impôt», de racla-

e t l'égalité fiscale. 

Voici quelques détails sur la future 
Cité hospitalière de I • t tt-iia que la 
conçoit l'architecte, M. Nelson, qui a 
été tmargé d'en dresser les plans. La 
maquette a été présentée, il y a quel­
ques jours, au Préfet du Nord, au maire 
de Lille et à diverses personnalités, au 
cours d'une réunion qui a eu lieu au 
siège de l'Administration des Hospices 
de Lille. 

La Cité hoÂpitalirra s'érigera «ur un 
ensemble de terrains d'une superficie 
totale de 38 ha. 35 a. 72 os., dont 8 ha. 
90 a.56 os. affectés à l'hôpital-sanatorium 
actuellement en construction, et 29 ha. 
45 a. 16 ca. à utiliser pour la cité pro­
prement dite. 

Cette superficie de 38 ha. 35 a. 72 ca. 
est comprise entre la rue Courtois à 
prolonger, le chemin de Bargues recti­
fié, le chemin de l'Epinette et le chemin 
d'A v-esnes. 

Lorsque fut réalisé l'accord pour les 
acquisitions de terrains, l'administra­
tion des hospices ae disposa à faire 
établir l'avant-projet dé la Cité hospi­
talière. 

Elle s'adressa, à cet effet, en mars 
1932. à un architecte spécialiste en 
matière de construction hospitalière : M. 
Paul Nelson, établi à Paris depuis 
uonze. ans. 

Api es neuf mois d'études. M. Nelson 
a retaia à l'administration les plans et 
lu maquette de la Cité hospitalière. 

Voici quelques détails sur ce vaste 
projet : 

Venant de Lille par le pont supérieur, 
débouchant de la place des Chasseurs-
de-Driant (ancienne porte d'Isly), un 
autostrade traversera la Cité du nord 
au sud sur le côté est. 

Sur la gauche, dans le sens opposé 
aux vents dominants, seront placés tous 
les services industriels. 

Un embranchement particulier les 

desservira, ainsi que les magasins géné­
raux, dont les sous-sols et rez-de-chaus­
sée seront affectés à la pharmacie, à 
i'alimentation, aux fournitures diverses 
et aux tissus. 

Les étages, au nombre de six, seront 
affectés au logement du personnel. 

Un passage couvert, au-dessus de 
l'autostrade, reliera directement les ser­
vices généraux et le service d'adjudi­
cation au bâtiment principal d'entrée. 

A l'entrée, un service de renseigne­
ments dirigera le public vers l'in'-nitaî. 
situé à gauche, ou vers l'hospice, situé à 
droite. 

Entre ces deux voies d'accès se trou­
veront l'hydrothérapie; l'établissement 
thermal avec piscine; les garages pour 
autos et bicyclettes ; les cuisines ; les 
réfectoires ; les salles de réunion, con­
grès, fêtes, théâtre ; les cultes. 

Les constructions qui s'élèveront au-
dessus dit rez-de-chaussée, formant 
plate-forme, abriteront le centra médi­
cal-hôpital ; tes hospices ; l'administra­
tion centrale : l'école et le loffom°nt des 
infirmières ; la maison de eanté : la 
maison de retraite ; l'hôpital-sanatorium 
Un hôpital at nn hospice de 25 étages 

L'hôpital aura 25 étages et compren­
dra trois parties distii.ctes : les salles 
de malades, les laboratoires et l'ensei­
gnement, les consultations externes. 

Les salles de malades se compose­
ront de dortoirs de 4 lits en box pour 
grands malades, de S3lles d'isolement 
et de dortoirs de 12 lits avec salle de 
récréation et solarium pour malades 
devant entrer à bref délai en conva­
lescence. 

Au centre, formant la liaison entre 
les salles de malades, les services de 
faculté et les consultations, se trouvent 
les amphithéâtres. 

Le nombre de lits prévu dans le nou­
vel hôpital est de 1.710. 

La maison de santé 
Cet établissement comprendra 8 

étages ; 200 chambres sont prévues ; un 
servies d'accouchement et un service 
d'opérations y fonctionneront. 

L'hospice 
L'hospice comprendra 25 étages, 

comme l'hôpital, et renfermera les 
divers hospices actaels. tout en mainte­
nant le principe de l'autonomie des 
fondations. 

Le nombre total de lits prévu est de 
2.000. 

La maison d'infirmières 
Ce service contiendra 650 lits et 

comprendra l'école proprement dite et 
les locaux réservés aux communautés. 

La maison da retraite 
Cette institution, qui n'existe pas 

encore à Lille,, pourra recevoir 200 
personnes, à. la disposition desquelles 
pourront être mis des appartements 
comprenant salle à manger, chambre, 
cibinet de toilette, petite cuisine. 

Administration centrale 
Tous les services administratifs se­

ront réuuis dans ce bâtiment, autour 
d'un vaste hall d'un accès commode et 
facile au public. 

Una dépense de 350 millions 
La dépense peut, d'après les premiers 

calculs, être évaluée à la somme de 350 
millions. L'établissement des devis défi­
nitifs, après l'obtention des concours 
financiers que comptent obtenir les col­
lectivités intéressées à la réalisation du 
projet, permettra de la chiffrer d'une 
façon plus exacte. 

Tous les perfectionnements de la 
technique moderne seront utilisés pour 
la construction de ces établissements. 

Virginia Woolf 
Parmi les romancières anglaises qui 

pullulent comme l'herbe des champs, l'une 
de celles qui brillent par la beauté de sa 
langue et l'originalité de ses conceptions 
est Mrs Virginia Woolf. Fille de Leslie 
Stephen, remarquable historien et critique 
littéraire de l'ecoie positiviste, femme de 
L. Woolf, spécialisé dans l'étude des pro­
blèmes internationaux, elle a été élevée, 
elle vit dans un milieu où la culture intel­
lectuelle est en grand honneur. Considé­
rable est sa lecture, comme en témoignent 
lei nombreux articles qu'eRe écrit dans les 
revues anglaises depuis 1023. II sem­
ble que les Russes l'aient impressionnée 
plus vivement que tout le reste: Dos-
toievsky, Tolstoï, Tchekw la passionnent 
parce que leur attention principale la 
tourne vers l'âme humaine dont ils fouil­
lent avec un soin méticuleux les replis les 
plus secrets, parce que du vaste cercle 
qu'embrasse leur observation ils n'excluent 
aucune catégorie sociale et qu'un moujik, 
un va-nu-pied, un ivrogne, un rond-de-
cuir leur semblent aussi dignes d'intérêt 
qu'un gentilhomme aux multiples quartiers 
de noblesse. 

Les premiers romans de Mrs Woolf sont 
antérieurs de huit ans à ses essais cri­
tiques. Le Voyage out parut en 1915. il 
n'annonce pas sa manière définitive, non 
plus que le suivant Nigbt and day (1919). 
Ce sont les portraits de deux jeunes fiMes 
bien opposées de tempérament: Rachel 
Vinrace, presque une adolescente, encore 
timide et gauche, à qui la vie et ses inson­
dables mystères se dévoile soudain au 
cours d'une croisière à bord de VEupbro-
syne; et Katharine Ailbury, grande, belle. 
d'allure décidée et désinvolte, éprise de 
solitude et d'idéalisme, riche et indépen­
dante, qui se fiance au poète Ralph Den-
ham et offre ce trait particulier qu'au 
milieu des transports de son premier 
amour elle ne perd pas ses facultés 
d'introspection, ni la clarté de sa vision 
intérieure. Déjà Mrs Woolf est en pos­
session d'un style dont la souple richesse 
est une merveille. 

Jacob'i Room (1923), Mrs Dalloway 
(1925), To tbe Ligbthouse (1027), mar­
quent sa maîtrise dans un genre tout nou­
veau, au moins en Angleterre, car avant 
eue, en Irlande, J. Joyce avait nettement 
rompu avec la tradition séculaire et s'était 
avancé dans son Ulysses sur des chemins 
non frayés. 

Quelle est cette nouveauté? Le roman 
cesse d'être la monographie imaginaire 
d'un personnage donné, une histoire fic­
tive qui a un commencement, une suite 
et une fin, le récit plus ou moins drama­
tique d'une crise passionnelle qui se résout 
par le mariage ou par la mort, dans un 
cadre urbain ou agreste nettement déli­
mité dont on décrit l'aspect en serrant de 
près la nature. Non, dit Mrs Woolf, rien 
de semblable ne se passe dans la réalité 
vraie. Ni les hommes, ni les choses ne se 
présentent dans cet isolement artificiel. Au 
contraire, tout est emporté dans le flux 
éternel de la vie infiniment multiple: tout 
s'écoute dans la durée, le temps et l'espace 
qui n'ont ni principe, ni fin. Chacune de 
nos actions est interrompue par une autre 
action. Notre activité, s'insère dans l'acti­
vité de ceux qui nous entourent. C'est de 
cette discontinuité qu'elle s'efforce de 
donner l'impression par une sorte de flui­
dité extrêmement curieuse qui, parfois, ne 
laisse pas de nous déconcerter. 

Dans facob's Room nous voyons bien 
que Jacob est l'objet principal du roman; 
mais c'est 1 peine si sa personne est des­
sinée par une ligne nette: ses navigations 
(i1 est officier de marine), ses voyages à 
Paris et à Athènes, ses aventures sont 
comme estmoepées sur un fond qu'alimen­
tent ses rencontres avec dix autres per­
sonnes aussi intéressantes que hii. 

Mrs. Dalloway ast une femme du grand 
monde qui-va donner-une réception i 
laquelle elle attache une importance 
extrême. Tout le roman a pour objet de 
mettre en valeur, d'une part ses qualités 
sociales, d'autre part le vide de son cœur. 
Mais cette analyse est éparpillée sur trois 
cent» et quelques pages : de menus inci­

dents et les silhouettes de ses invités 
l'entrecroisent sans cesse. 

Même méthode dans To tbe Ligbthouse. 
où toute la première partie met en relief 
la bonté et la beauté de Mrs Ramsay, 
mère de six enfants, mariée à un philo­
sophe noyé dans les systèmes d'idées et 
très distant de sa femme et de sa famille. 
Mais rien n'est au premier pian. Le por­
trait résulte d'une foule de petites touches 
disjointes les unes des autres. Il n'y a 
d'ailleurs à l'histoire ni début, ni conclu­
sion. Le phare bâti sur un îlot en haute 
mer est comme le symbole de la lumière 
lointaine qui plane sur ce bas-monde, celle 
de l'esprit; il proclame bien haut ce que 
Léopardi nommait «.l'infinité vanita del 
tutto n: le néant infini de tout ce qui est 
créé, trait imperceptible, disait Pascal, 
dans l'ample sein de la nature. 

L_. 

La mort mystérieuse 
d'un mineur retraité 

à Loos-en-Gohelle 
Mardi, vers 8 h., le miueur retraité 

Arthur Lefebvre, âgé de 38 ans, de­
meurant dans un baraquement érigé 
dans une impasse donnant dans la rue 
SupervieilMe, cité de la Fosse, u" 5 des 
mines de Bi-thuue, & Loos-en-Gohelle, 
quittait son domicile. Il visita plusieurs 
cafés, puis ou ne-adit sa trace daus lu 
journée. 

Vers 22 h., ou le retrouvait au café 
de Langham, rue Supervieidle, & pro­
ximité de chez lui. Que se passa-t-il 
alors? M. AUard, un voisin, l'entendit 
passer vers une heure du matin. 

Mercredi. 4 7 h. 20, un autre voisin, 
M. Aristide Hanon, sortant de chez lui, 
trouva le cadavre de Lefebvre à quel­
ques mètres de son domicile. Il était 
sur te dos et portait quelques petites 
blessures au nez et aux mains. 

Les gendarmes Ooucq et l'omart, de 
LIévin, dés qu'ils furent informés, se 
rendirent sur les lieux pour ouvrir une 
enquête. 

Le cadavre de Lefebvre fut trans­
porté chez lui; dans ses poches, on ne 
trouva qu'une somme de 3 fr. 25. 

Le docteur Verbrug^he, de Grenaj-, 
appelé, examina le cadavre, constata 
les plaies au nez et aux mains mais 
étant donné les circonstances dais 
lesquelles 11 avait été trouvé, refusa le 
permis d'inhumer. 

Dès lors, le Parquet de Béthune fut 
prévenu. M. Masson, juge, chargé 
d'Instruire, délégua M. le docteur Le-
eat, médecin légiste, & Billy-Monitigny, 
pour pratiquer l'autopsie, aaa] détermi­
nera les causes de la mort, qui semble 
due, a premièra vue, à une congestion 
provoquée par le froid. 

Au cours de l'enquête que mena le 
capitaine de gendarmerie Geus, de 
Lens, on apprit que Lefebvre, quoique 
mineur, avait eu nne certaine aisance. 
Depuis quelques années, il s'adonnait a 
la boisson et plusieurs fols on dut le 
ramasser Ivre-mort dans la rue. On ne 
lui connaissait ancun ennemi. 

Un mineur passa près du corps, vers 
5 heures du matin, sans s'arrêter; uu 
autre, quelques instants {Vins tard, au­
rait constate que le malheureux râlait. 
Depuis combien de temps était-il là? 

A-t-11 été attaqué par un malfaiteur 
pour'le dépouiller? Le mystère plane. 

Lefebvre, comme nous le disons plus 
haut, était mineur retraité. An début 
du mois, Il toucha le montant de sa 
pension, s'êlerant i 1.308 francs. Mal­
gré les dépenses qu'il a pu faire, on 
suppose qu'il devait encore posséder 
au moins 500/rancs. Or, il n'avait plus 
que 8 fr. 25. 

» 
LES ASSURANCES SOCIALES 

Les n»*!»rê« de le Caiae* « Ixi Fa mi H» » 
sont priés de noter que les bureaux de 
la Caisse seront fermés le lundi 2 janvier 
1063. 

NOUVEL AN 
On raconte que sous La Terreur, un 

farouche sans-culotte nommé La Bietterie 
avait dénoncé au Comité de Salut public 
ce qu'il appelait c le fastidieux jour des 
visites du jour de l'An ». Ni cérémonies 
protocolaires, ni souhaits â la bonne fran­
quette ne trouvaient gr;'v:e devant ce 
farouche patriote: « Les citoyens, écrivait-
il, ne se lasseront donc pas de cet acte de 
servitude? » Une telle indignation était 
singulière,' mais ce qui fut plus singulier 
encore c'est que la protestation fut 
accueillie et sanctionnée. La célébration du 
jour de l'An fut interdite et, sous le pré­
texte « qu'il importait, pour le salut de 
la République, de mettre un terme à des 
fausses démonstrations de l'amitié, à ces 
fatigantes et avilissantes courbettes », on 
fit une chasse impitoyable aux entêtés qui 
persistaient, envers et contre tout, à c se 
la souhaiter bonne et heureuse », on alla 
jusqu'à décacheter les lettres suspectes de 
contenir des souhaits et l'on assure que 
la fidélité aux traditions conduisit à la 
guillotine quelques imprudents compli­
menteurs. 

Pourtant, certains malins trouvèrent la 
manière de concilier la tradition et la 
loi. C'est ainsi que le conventionnel tou­
lousain Pérès, celui qui vota le premier 
U mort du Roi, avait imaginé une formule 
dont quelques autres lirent également 
usage. « Que l'an qui vient, disait-il, voie i 
la liberté indestructible et l'aristocratie 
anéantie. Salut et fraternité! » Si la phrase 
était capable de trouver grâce devant le 
citoyen La Bietterie lui-même, elle avait 
l'inconvénient dètre un peu longue et 
aussi un peu pompeuse. 

Les Gaulois qui disaient tout bonne­
ment: « Au gui l'an neuf! » faisaient 
moins de façons et les rois eux-mêmes 
avaient l'inspiration plus simple. € Bon 
jour! bon an! » avait coutume de dire 
Louis XVI et le Roi-Soleil ne se mettait 
guère plus en frais. A ceux qui lui offraient 
leurs vœux à l'aube d'une année, il répon­
dait: — « Que Dieu vous garde! » et, 
devenu vieux, il ajoutait à sa courte 
phrase: «... du Hollandais et de Port-
Royal! », ce qui témoignait de ses préoc­
cupations à la fois politiques et philoso­
phiques. 

Est-il besoin de dire que l'un des pre­
miers actes du Directoire fut de rendre 
i\ liberté aux donneurs et aux receveurs 
J'étrennes et tous les Français purent, le 
1" Janvier 1707, échanger comme autre­
fois leurs politesses et leurs cadeaux? 
Ceux-ci variaient, suivant chacun, mais 
celles-là étaient généralement semblables. 
L'imagination du jour de l'An est avare 
de nouveautés. — « Bonne année! bonne 
année! » est ce qu'on trouve habituelle­
ment de plus original; convenons que ça 
ne l'est guère. 

Mais reconnaissons aussi qu'au bon 
vieux temps, quand les raffinés avaient le 
loisir de ciseler leurs compliments, ils ne 
trouvaient pas toujours de formes très spi­
rituelles et différentes de celles employées 
par le commun des mortels. Voltaire écri­
vait, sans détours et sans fioritures, au 
marquis d'Argenson: « Je vous souhaite la 
bonne année, Monseigneur! » et à sa nièce, 
M"* de Fontaine: « Je vous veux toute 
la félicité que vous méritez! ». 

La simplicité est justement ce qui man­
que le plus souvent le 1" Janvier. Les 
visites officielles sont assommantes et l'on 
a bien fini par le comprendre puisque 
maint chef de service a pris coutume de 
déposer dans son antichambre un registre 
sur lequel on s'inscrit ou une corbeille 
dans laquelle on dépose sa carte. Il y a 
aussi les visites de famille; elles ne sont 
point les moins guindées. C'est le vieil 
oncle quinteux ou la cousine atrabilaire i 
qui une politesse annuelle est de règle et 
dans tes bras desquels on se précipite avec 
une effusion de commande. Pendant une 
demi-heure on échange des lieux communs 
et. des deux côtés de la barricade, on 

1 regarde la pendule à la ciérobée en trou-
i vaut que l'entretien dure bien longtemps 
sans qu'il soit possible de le rompre. Puis, 

Le l'arquet de Mons continue acti­
vement sou enquête au sujet du trama 
sanglant qui s'ea dérou.é a Angieeu 
entre fraudeurs et, ce matin vendredi, 
M. le juge d'inatruotion Deieominette, 
qui a été chargé de l'affaire, se rendra 
sur les lieux du crime pour en re­
constituer les circonstances et enteudie 
les témoins. 

Ceux-ci, d'aktteura. sout seulement 
lea deux hommes qui accompagnaient 
la victime, Eugène Delbove, dit « Gros 
Nez », au moment où ette fut tuée par 
le cabaretier Emile Rufin dont le man­
dat d'arrêt vient d'être confirmé pour 
un mois par la Chambre du Conseil du 
Tribunal de Mons. 

Lea versions du drame données, 
d'une part par Butin, de l'autre par les 
compagnons de Delbove, Lucien Bls-
taaux et Alphonse Dubois, sont absolu­
ment différantes. 

Il est certain que, depuis plusieurs 
mois, un différend existait entre la 
victime et son meurtrier. Tous deux 
étalent considérés commi> des frau­
deurs, chefs de bandes, ayant souvent 
eu des difficultés avec les douaniers. 
Us « travaillèrent » longtemps ensem­
ble puis, pour dea raisons d'intérêt, se 
dressèrent en ennemis implacables. 

Rufin, fortement condamné pour 
contrebande, a été expulsé de France et 
est allé sa fixer i Angreau, & quelques 
pas de 1a frontière. Il est redouté des 
douaniers qui savent qu'il se promène 
rarement là nuit dans le voisinage de 
la frontière sans avoir son revolver en 
poche. De son coté, Deïbove était 
également nne vieille connaissance des 
douaniers et des gendarmes, mais 
ceux-ci déclarent qu'il ne leur a jamais 
résisté quand il fut appréhendé et 
qu'Us ne l'ont jamais trouvé porteur 
d'un revolver ou d'un couteau. Ils le 
considèrent pourtant comme violent 
quand 11 a bu. Les gendarmes du Ques-
noy rapportent, notamment que, il y 
a deux ans, alors qu'ils l'avalent arrêté 
et qu'ils le conduisaient en auto en 
prison, 11 saisit le volent, fit faire une 
embardée à la voiture et la fit dégrin­
goler en bas d'un talus. Il leur dit 
alors: c Je ne regrette qu'une chose, 
c'est que nous n'avons pas été tués 
tons! » 

Au cours de l'interrogatoire que M. 
le juge d'instruction Delcoroinette lui 
a tait subir, Rufin a prétendu que Del­
bove l'avait menacé, il y a déjà plu­
sieurs mois, de lui faire un mauvais 
parti, c de te tuer ou de te manger » 
parce qu'l! avait refusé, faute de place, 
de lui donner asile chez lui. Il a ensuite 
donné du drame la version suivante: 

c Delbove, Bistlaux et Dubois sont 
entrés dans mon café et m'ont assailli. 
Ma femme est venue à mon secours et, 
dans la mêlée, l'un des agresseurs a 
voulu m'étrangter. J'ai pris mon revol­
ver et J'ai tiré au hasard. J'ai été blessé 
à la main; ma femme également. Del­
bove a dit: c Je suis touché! » et il 
s'est enfui avec ses compagnons. 
Quand je suis sorti de chez mol pour 
aller avertir les gendarmes de Roltsin, 
tons trois se sont encore rués sur mol 
et m'ont roué de coups... » 

De leur cobê, MM. Dubois et Bls-
tiaux déclarent qu'ils s'étaient rendus 
i Quiévraim, le jour du crime, avec 

Delbove et qu'en revenant, Ma oat ren-
cuutré un de .eu» camaradus qui les a 
invités A passer avec lui par Augieau. 

t e camaraue les quit:a 03u* ua 
(staminet du village et, a l̂ ur avis, 
il serait allé avertir Rufin de ler.r pré­
sence dans les environs, anu qu'il se 
tienne sur ses gardes. 

.••'.uns avoir parlé A ses compagnons 
('es dissentiments qui existaient entre 
lui et Rufin. Delbove les invita i entier 
(Lez celui-ci pour prendre rue con­
sommation. 

i.'un d'eux a ainsi rapporté la scène 
du drame qui a été confirmée rar 
1 iutre: 

— Lorsque nous nous sommes ap­
prochés de la porte, ctile cl était 
ouverte et Rufin s'est montré an 
revolver t la main. Il a Injurié Del­
bove qui lui a répondu. Soudain, alors 
que noua nous trouvions tons trois 
e après de lui, Bnfin a tiré un coup de 
revolver dans notre direction, mais 
personne ne fut atteint. N.ms nous 
s.mmes alors sauvés sur la route. 

» Tout A coup, la fenêtre de l'étage 
s est ouverte et Rufin est apparu dans 
i'cLcadrement. Il a encore tiré sur 
Di lbove qui se trouvait an pied de la 
maison et qui, A la première balle, 
s tai baissé et a évité le conp. 

» A la deuxième, Delbove a dit: c Je 
•nia touché », puis Rufin a encore tiré 
u.i troisième coup de feu. 

» Delbove. ajoute-il, a encore en la 
ftree de venir vers nous car 'l ne aen-
t?it pas sa blessure. 

» A ce moment, Rufin est sorti de 
sen café et a couru vers le groupe, 
brandissant toujours son revolver. 
Eistiaux l'a repoussé tandis que Dubois 
la ceinturait et le désarmait. Il est 
tombé et Delbove s'est jeté sur lui, l'a 
frappé et l'a mordu jusqu'au moment 
où. poussant un grand cri, U est tombé 
s uns connaissance. 

» Bistlaux transporta alors le blessé 
dans une ferme voisine tandis que 
Dubois allait aviser les gendarmes. 

» C'est Dubois qui a transcorté Del­
bove à l'hôpital de Mons. En cours da 
rente, le blessé lui a dit: «Ne t'en 
fais pas, il vaut mieux que ce aoit moi 
qi: un autre. Le malheur, c'est pour 
ma pauvre mère... ». 

Invités A expliquer comment, A leur 
avis, Rufin porte des traces de stran­
gulation et sa femme une b'.essnre A 
la main occasionnée par te revolver, 
Fiftiaux et Dubois ont estlmJ que Del-
b.ve, aura voulu étrangler sen meur-
t'ier après avoir été blessé par lui et 
ils expliquent la blessure de 'a femme 
on disant qu'ils pensent que lorsque 
c< He-ci vit son mari sortir, son re-
vaiver A la main, pour poursuivre 
Delbove et ses compagnons, (-lie aura 
vi t lu l'en empêcher. Elle aura égale­
ment essayer de le désarmer et c'est 
Blcaa qu'une balle partit, lui traversant 
'es deux mains pour aller ensuite se 
lQer dans le chambranle de la ports 
c> elle a été retrouvée. 

La reconstitution du drame et l'en-
q: été sur place qui auront lieu ce 
rr.tin vendredi parviendront, sans 
c".o ite, A mettre un peu de lumière 
(1. ns cette mystérieuse affaire qui a 
causé uue très grande émotion dans 
t"ïte In région frontière. 

L fiommatje des « Rosatï de France » a Watteau 
( P h o t o H . M i n u s ) . ) 

M . ACRE.MANT DÉPOSANT UNO CLRBE DL KLELRS AU MONUMENT V V ' A T T E ( U 

Les Rosati de France avaient pris 
l'Initiative de c&élbrer la mémoire de 
Jean-Antoine Watteau. 

L'Union Valenciennoise de Paris — 
Watteau étant né A Valencienues — et 
les Rosatl de France, ont déposé mer­
credi aprJe-mWi deux couronnes d.ins 
le jardin du Luxembourg, au pied an 
monument du peintre illustre. 

Les personnalités présentes se ren­
dirent ensuite dans un pavillon du 
jardin du Luxembourg. Après une allo­
cution de M. Albert Acremant, prési­
dent des Rosati de France, on entendit 
un discours de M. Jean de Saint-Quen­
tin, premier adjoint au maire de Valou-
cieunes. Eu des termes excellen-fs, 
l'orateur sut parler de la vie et de 
l'œuvre de Watteau. Il rapjrela sa vie 
désabusée, minée par la malalU» et 
évoqua avec une rare justesse, la déli­
cieuse facilité de ses personnages, Isa 
cassures lumineuses dos costumes 
Louis-Quinzième, les cupidons joufflus, 
les donneurs de sérénades et les belles 

écouteuses sous les épaisses frondai­
sons. M. Viotor Marie, .pnîsident de 
l'Union Valencienuoise de Parie, aius. 
que M. Adolphe Lacuzon, au nom ues 
Rosati de France, .prirent ensuie la 
parole et ctflt>brèrcut le peintri des 
têtes galantes de la Régence, sa brève 
destinée, son talent de coloriste lêlicat 
et ses tableaux, dans lesquels il a s'i 
rendre sensible le charme d'un clair ie 
lune et presque faire entendre uue 
chanson... que l'on n'entend pas. 

Des poèmes inspirés par les oeuvres 
fameuses du peintre furent déclamés 
par MM. Héritier et Ducarta. 

A 21 heures, un festival fut donné 
devant une assistance ëdégante. dans 
la salle des fêtes d'un grand établisse­
ment de l'avenue Kléber. 

MM. Albert Besnard, de l'Académie 
française; Maurice Denis. Henii le Sl-
daner et Lucien Simon, de l'Académie 
des Beaux-Ar^s. firent tour A tour 
l'éloge du glorienx peintre de Valen-
ciennes. 

aussitôt séparés chacun épluche le cadeau 
reçu et le trouve naturellement indigne. 

Encore ceci n'est rien auprès des visites 
mondaines à l'occasion du jour de l'An. 
Durant les semaines consacrées, on court 
le monde où l'on s'ennuie, on participe au 
c débinage » qui est habituellement la 
règle des réceptions les plus cordiales et 
durant lequel on se demande à quelle 
sauce on vous assaisonnera à votre tour 
quand vous aurez fermé la porte. Aussi. 
les malins ont-ils pris coutume de sépar-
gner la corvée en cornant leur carte chez 
le concierge de la dame ou du monsieur. 
La coutume s'est même tellement étendue 
qu'en vertu de ce principe que la fonction 
crée l'organe, une agence s'est fondée à 
Paris qui fait porter les cartes à domicile 
par des messagers spéciaux. 

Malheureusement, s'ils sont spéciaux 
par la mission, ils le sont aussi par la tenue 
en ce sens que l'envoyé d'un grand sei­
gneur a parfois la silhouette d'un m:sé-
reux mal déguisé, ce qui peut être la 
cause d'incidents aussi comiques qu'impré­
vus. Un jour qu'un gTand-duc de Russie 
avait chargé l'agence de le faire suppléer 
dans ses visites de janvier, il arriva que 
son délégué avait si piètre mine qu'on !e 
prit pour un malfaiteur à l'affût d'un 
aaaajvaif coup et qu'on le conduisit tnut 
droit chez le commissaire de police. Bien I 
entendu, on s'expliqua et l'affaire n'eut pas 

de suite, sauf toutefois que l'Altesse se 
vit fermer la porte de la maison où s'était 
passé l'incident. 11 n'v avait d'ailleurs p:s 
de quoi... 

OEORGES ROCHER. 

On ignore l'identité du noyé 

retrouvé à Deûlémont 
Le 14 novembre dernier, état retr u»'-

à lV.ilu*e de PeiKi'juon:. \f sajacra d'. >• 
homme paraissant avoir s.'jouriT? Baasiaata 
jours dans l'eau. 

S.i.vant les reneKxnemecils parus dar* 
la presse et le sa}oarraieut danoé, le f -
mille de M Oamitte Huila avait cru recon. 
ttoîore ce denuer, **é de M ans. o» à Bec-
(fik:4pry (Aisne). Sa femme, Alpbonsin* 
Delemare. demeurant rue dT.mmeiin. H 
Loos, dont 1 vit sépar.1 depui» (fuelques 
Basâtes. m«*e en présence rtu cv'avre. çuo . 
nue <-r qpaat reconnaître son m ri. ne f:r 

i i i i r 
L'acte de o»c«s de Oaaaaas Il.iia fut 

cependant dreeee. 
Des parent» habitant Becquiguy et I/» 

Gâteau ne turent pas appelé* pour voir le 
cadavre H as purent donc donner leur 
avis. 

Hier, M** Vve Hulin, de Bf .-"on OTT. 1 
ro<*u une letrtp* du « n»».< » ou itn'mart 
H Mov rrv il'ur -e-L V' se •: ' ' » 
bt>n-e s.m .'•. 

Le noyé de UetUvoiont re» e uvoc a 
ai satiner. 

conirlbuab.es

